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Faidherbia albida: un témoin des mutations agraires 

J.P. Hervouëtl 

Résumé 

L’utilisation de Faidherbia albida dans les sociétés agraires soirdaniennes et sud sahéliennes est une 
pratique très ancienne, méconnue des scientijques. Cette espèce, bien qu’omniprésente, est sous 
utilisée ou inutilisée dans la plupart des exploitations agricoles de la région. Depuis le début du 
siècle, les pratiques intensives qui accompagnaient les parcs Ci F. al bida en Affique ont été abandon- 
nées par la plupart des populations au projt d‘une agriculture essentiellement extensive. 

Aujourd‘hui, des groupes isolés, sans aucune intervention extérieure et sans liens entre eux, 
régénèrent ces techniques. Cette attitude et la participation de programmes de développement rural 
à ce mouvement méritent toute notre attention. 

Introduction 

Extrait d’une conversation tenue avec Tengsoba de 
Niaogho, Burkina Faso (Hervouët 1878): ‘Lorsque les 
Bissa arrivèrent dans la région, ils ne trouvèrent per- 
sonne. I1 n’y avait que la brousse dans laquelle ils 
ouvrirent des clairières. Au début, leurs concessions 
étaient entourées par des Parkia ufficana; mais 
comme les Bissa avaient beaucoup de bétail et que les 
Parkia afficana n’aiment pas la terre sale (entendons 
par là une terre bien fumée) ils furent remplacés par 
des Faidherbia albida. 

Les F. albida marquaient la limite des terres culti- 
vées et les Bissa n’avaient pas besoin d’aller cultiver 
en brousse. Tous les enfants apprenaient alors à éle- 
ver-dans le sens d‘élever un enfant-les F. albida, 
en les taillant. 

Avec l’arrivée des blancs il fallut cultiver plus et 
l’on étendit le terroir, Puis les F. albida commen- 
cèrent à périr et on en coupa pour fabriquer des pilons 
et des mortiers car le blanc interdisait de couper les 
Khaya senegalensis et nous n’avions pas d’argent 
pour payer le permis. 

A ce moment, beaucoup de gens étaient partis et 
s’ils revenaient tous aujourd’hui, le pays ne pourrait 
plus les faire vivre, même avec tous les champs que 
nous avons ouverts en brousse‘. 

Deux ans ont passé depuis que I’équipe de re- 
cherche est venue visiter le terroir et les cultivateurs 
de Niaogho. La description de Tengsoba concernant 
les paysages et les champs tels qu’ils existaient encore 

lorsqu’il était jeune fut un prélude à une description 
complète de F. albida, de son écologie, de son apport 
aux sols et à la production agricole et animale. 

Une réalité ignorée par la littérature 
scientifique 

Malgré leur importance, leur nombre, leur diversité et 
l’immensité de leur aire de répartition, les descrip- 
tions de parcs à F. albida sont très rares dans la 
littérature scientifique. Avant Pélissier (1953) on ne 
trouve guère de références aussi bien agronomique 
que géographique au système agraire intensif qui ac- 
compagne généralement les parcs à F. albida. Quel- 
que années après Pélissier, Savonnet (1959) décrira 
lui aussi ‘un système de culture perfectionnd pratiqué 
par les Bwaba-Bobo-Oulé de la région de Houndé’ 
mais sans etendre ses observations aux tris nombreux 
autres peuples agro-pastoraux de cette zone souda- 
nienne privilégiée. Suite à cela, des etudes menées à 
Bambey, Sénégal, ont mis en évidence l’influence de 
F. albida sur le sol et les rendements (Charreau et 
Vidal 1965; Pélissier 1966). 

Malgré l’ubiquité de F. albida en Afrique de 
l’Ouest, la littérature géographico-agricole disponible 
donne l’impression que l’adoption de F. albida par les 
populations rurales serait un phénomène rare en Afri- 
que soudanienne et sud sahélienne. La norme étant 
constituée par des systèmes agraires extensifs où l’es- 
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sentiel de la production serait réalisé sur des champs 
temporaires ouverts en brousse. On ne compte plus le 
nombre de monographies de terroirs villageois peu- 
plés de F. albida auxquels les auteurs n’ont pas prêté 
attention. L’observation des paysages apporte un dé- 
menti profond à l’idée d’ignorance ou de désintérêt 
pour F. albida de la part des agricukeurs régionaux. 
La plupart des terroirs villageois du Burkina Faso 
possedent au moins quelques F. albida. 

L’abandon des parcs à F. ulbida 

Lorsque le chef de Niaogho parlait de F. albida et de 
ses bienfaits, il y avait déjà de nombreuses décennies 
que les parcs villageois bissa avaient cess6 d’être en- 
tretenus. Le Systeme était en voie de disparition. Mis 
B part un bosquet assez dense et quelques individus 
isolés, il ne restait pas de F. albida. 

Au Burkina Faso, ces vingt dernieres années, des 
abandons de parcs h F. albida ont été commis entre 
les Volta Blanche et Rouge (aujourd’hui respective- 
ment Nakambé et Nazinon), mais aussi chez les Bi- 
rifor et les Dagari, chez les Bwaba à l’est et au nord 
de Bobo Dioulasso, chez les Senoufo entre Mali et 

Côte d’Ivoire, chez les Sissala voisin du Ghana et 
enfin chez les Sam0 riverains du Sourou (Figure 1). 

La, le phénomène fut particulierement brutal. En 
1975, les champs samo étaient regroupés autour des 
villages, sous un parc àF .  albida dense, fumé par des 
troupeaux Fulani et jouxtant une brousse réserve de 
bois et de gibier, presque indemne d’atteintes agri- 
coles. Le contraste était extrêmement brusque lorsque 
l’on venait du pays mossi voisin oh les champs de 
brousse tenaient une importance essentielle dans le 
Systeme de production. L’année suivante, les champs 
samo étaient entrés en brousse, àl’instar des pratiques 
des mossi voisins; les parcs étaient abandonnés par 
les cultures et, de plus, les arbres avaient été consid- 
érablement ébranchés, signe inéluctable de leur dis- 
parition prochaine. 

Cependant tous les mouvements d’abandon des 
parcs à F. albida ne sont pas aussi brutaux et il n’est 
pas rare de voir des parcs abandonnés par l’agricul- 
ture deux ou trois ans puis recultivés. Ce fut le cas 
entre 1978 et 1980 dans une région Sissala du Burkina 
Faso, et chez certains Bwaba entre Boromo et Bobo 
Dioulasso. Mais ces mesures ont pu être prises face à 
une invasion de parasites des cultures et ne doivent 
pas être confondues avec les abandons réels de parcs 

Bissa: tribu io 
Yériba: region 
Villages 
1. Niaogho 7. Tammassari 
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Figure 1. Carte du Burkina Faso situant les villages et les différents groupes ethniques. 
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et les techniques qui conduisent à la raréfaction, voire 
à la disparition pure et simple des arbres. 

Un arbre earactCristique des vieux villages 

A part quelques exceptions, quelle que soit l’ethnie, 
on ne trouve pas de parcs h F. ulbich dans les villages 
et quartiers récents. Mais, Benoit (1973) note que 
dans le village de Daboura, Burkina Faso, les nou- 
velles concessions sont installées sous un parc à F. 
ulbidu, alors que le quartier le plus ancien est situé en 
dehors de celui-ci. Toutefois. comme le village a pris 
part à une révolte en 1916, i l  a été déplacé hors du 
parc après la défaite. On retrouve parfois des parcs à 
l’emplacement de villages très anciens et aujourd’hui 
abandonnés. Par exemple, près de Yériba à proximité 
de la Volta Blanche, 25 villages bissa se sont installés 
entre 1900 et 1930 (Hervouët 1978). Rien que F. al- 
bi& ne soit pas présent sur ces terres, les villages 
d’origine des populations qui s’y sont implantées cul- 
tivaient sous parc. 

Ces constations indiquent qu’il y a de nombreuses 
années que la régénération des parcs Faidherbia 
s’est interrompue. 11 est éga1emer.t clair, à cause des 
divers groupes ethniques impliqués, que ces mouve- 
ments vers des techniques agraires extensives ne se 
sont pas passés simultanément. 

L’adoption de F. albida 

i 

II est commun. lorsqu’on parle d’agriculture afri- 
caine, de considérer que les systèmes intensifs sont 
les résultats de contraintes extérieures. comme I‘insé- 
curité ou la pression démographique. 

Au Burkina Faso, les parcs à F. al6idu se trouvent 
aussi bien dans des régions i fortes densités de POPU- 
lation (60 i IS0 habitants km}) que dans des régions à 
faible pression démographique. Comme nous l’avons 
vu  précédemment. les terres cultivées de Niaogho 
étaient autrefoi5 entourées d’un vaste ’no man’s land’ 
arboré. Vers l’ouest. la savane arborée s’étendait sur 
pres de trente kilomètres jusqu’au premier village 
mossi du canton de Manga. La même opposition en- 
tre la brousse et un paysage fortement peuplé se retro- 
uve chez des populations différentes comme les 
Sama, les Birifor, les Dagari, les Senoufo et les 
Bwaha. Ces situations s’accordent mal avec l’idée 
d’une pression démographique poussant les hommes 
i intensifier leurs systèmes culturaux. 

Parmi tous ces groupes ethniques. i l  existe de 
: . nombreux villanes dont les terroirs ne sumorteraient 

i 
! 

I .  

pas une tres tirte densite de populmon mais qui 
s’ouvrent sur des forets d~sponiblcn ou ont éte con- 
Strum des parCS F albldu. Ainsi. dans k Village de 
Tleka, la superhcle cultivee de t a p n  quav perma- 
nente SOUS parc est tres superleure a celle des champs 

Jc  brousse. II n’en va pas de même 5 Diangara, vil- 
lagc voisin oÙ la pression démographique est beau- 
coup plus forte et où les F. albida sont rares 
(Savonnet 1976). Mais I C  village est installé sur un  
talus sec et mal irrigué. Les jeunes individus sont 
systématiquement détruits, alors qu’à Tiéka un 
peuplement important de F. ulbidci âgés d’environ 
douze ans est conservé (Hervouët, observation per- 
sonnelle 1979). Le phénomène de pression démo- 
graphique ne peut donc rendre compte d’une manière 
satisfaisante de la construction de parcs à F. ulbida. 

L‘entretien de Fdb idu  relève du choix de la pop- 
ulation et découle de la perception que les divers 
groupes ont de la terre. I1 est frappant qu’en pays 
mossi, par exemple, seules les terres d’abord occu- 
pées par les Nioniossé possèdent encore des parcs a 
F. nlbidu alors que les quartiers de l’aristocratie ad- 
ministrative et guerrière, les Nakomsé, sont ombragés 
par Bictyrospennitm sp et P. ufricanu. 

La diversité des parcs 

Les parcs 6 F. albida que l’on peut rencontrer en 
Afrique de l’ouest sont encore nombreux mais loin 
d’être semblables. Selon leur localisation et les 
groupes qui les utilisent, leurs apparences et leurs 
fonctions sont extrêmement diverses. Trois types de 
parcs à F. albidu peuvent être distingués: des parcs 
homogènes où la majorité des arbres semble avoir 
approximativement le même âge; des peuplements al- 
éatoires en ce qui concerne I’âge et l’apparence des 
arbres; et enfin, des individus isolés, souvent Bgés e t à  
faible utilité agronomique. 

Cette variété dans les apparences des parcs traduit 
la diversité de la place assignée à cet arbre par les 
sociétés rurales dans leurs Systemes socio-économi- 
que et de production. Les parcs homogènes et denses 
sont généralement entretenus par des sociétés envis- 
ageant une production i long terme. De tels parcs ne 
bénéficient pas tellement à ceux qui les mettent en 
place. mais bien à leurs descendants. 

Des inventaires et une stratitication descriptive des 
différents types de parcs 6 F. d h k f u  pourraient aiderà 
comprendre les relations existant entre les sociétés 
agraires et cette espèce. Le fair que certains peuples 
incluent F. cilbidu dans leur production et leur système 
socio-politique alors que d’autres le délaissent totale- 
ment mérite toute notre attention. 

De F. albida h la brousse 

A la conquete coloniale. l’espace utilisé par les pay- 
sans bissa de Niaogho n‘excédait pas mille hectares, 
alors que la population etait aussi importante que celle 
qui y résidait en 1970. Depuis 1920. les parcs i F. 
dbidct existants ont CtC ajoutes aux terres cultivées 
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dominées auparavant par P. africana. Ceci s’est passé 
également sur les terres Sere du Sénégal (Pélissier 
1966), sur le territoire des Bwaba (Capron 1965) ou 
des Dagari (Pradeau 1970) pour ne citer qu’eux. Bien 
qu’à première vue, cette situation pourrait être attrib- 
uée à la pression démographique, la densité de popu- 
lation des pays Bwaba et Bissa était en fait assez 
faible suite à la révolte étouffée de 1916, et n’a pas 
bougé pendant longtemps. Chez les Bissa, de 1923 à 
1931, la population du canton de Niaogho est passée 
de 7635 habitants à 5545 habitants, (soit une diminu- 
tion de 27%). Ceci suite aux contraintes mises en 
place par l’administration coloniale en 1923 qui ten- 
tait, entre autre, de doubler les superficies cultivées et 
de pratiquer la culture du coton. 

Ces opérations ont donné lieu à de larges popula- 
tions de Parkia africana. Un deuxième changement, 
parfois concomitant du premier, est caractérisé par 
l’ouverture de champs de brousse avec installation 
d’habitats sur les zones défrichées (Hervouët 1978). 
Mis à part le pays Senoufo, les arbres sélectionnés 
dans les nouvelles installations étaient des 
Butyrospermum yarkii plutôt que des Parkia africana. 

Dans les années 50, le mouvement d’abandon des 
parcs et des cultures intensives associées s’accélère. 
Les parcs furent délaissés, voués rapidement à la dis- 
parition par abattage et ébranchage abusifs. k s  
jeunes pousses et Les drageons étaient éliminés plutôt 
qu’entretenus. Cette période est marquée par un 
mouvement vers la brousse. A Niaogho, par exemple, 
les superficies mises en valeur (champs plus jachères) 
passèrent de 4600 ha en 1956 B 8400 ha en 1972, puis 
9 17 800 ha en 1978. En même temps, la population 
passait de 5400 habitants à 7800 puis à 8500 habi- 
tants. Pendant cette période, les habitants de Beghedo 
traversaient la Volta Blanche pour venir cultiver les 
terres de Niaogho. Les densités humaines à l’espace 
utilisé qui étaient de 120 hab/km2 en 1956 n’étaient 
plus que 60 hab/km2 vingt ans plus tard et les champs 
permanents ou semi-permanents du village ne repré- 
sentaient plus que 5% de l’espace cultivé en 1978. 

De même en pays Senoufo, dans le village de 
Tamassari, les champs de brousse représentaient 22% 
des superficies cultivées en 1946,27% en 1957 et 41% 
en 1971. Entre 1957 et 1971 seulement, les superficies 
utilisées Ctaient multipliées par deux, alors que dans 
le même temps, la population ne s’accroissait que de 
18% Cette époque se caractérise par le passage d’une 
économie d’espace (cultures intensives sous parc à 
F. albida) à une économie de temps (cultures 
extensives). 

Ces évolutions traduisent certainement les objec- 
tifs successifs des sociétés rurales. L’échelonnement 
dans le temps de l’abandon des parcs traduit la part 
des choix des populations entre différents systèmes de 
production possibles dans des contextes naturels, ad- 
ministratifs et politiques donnés. 
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Dès le début du siècle, les Bissa ont abandonné les 
pratiques intensives sous parc à F. albida, privilégiant 
alors leur extension spatiale pour subvenir à leurs 
besoins économiques à court terme. Les Senoufo 
(vers 1940), Ics Bwaba (1960), les Sissala et les Samo 
(vers 1970) ont agi de même. Le rôle des migrations 
rurales mossi, par leur agriculture extensive à forte 
vocation commerciale, fait aussi partie de cette 
évolution. 

L’évolution non synchrone de ces sociétés vers 
I’économie monétaire sur une longue période de 
temps montre bien que les réactions des populations 
different de région en région. Les valeurs socio-reli- 
gieuses villageoises ou de lignages associees aux sys- 
tèmes de production agricole s’affaiblissent. La 
discipline collective s’estompe et la recherche d’un 
gain monétaire immédiat, souvent individuel, ne fait 
que s’accroître. L’affaiblissement considérable du 
pouvoir des anciens, tant spirituel que politique ou 
économique, enlève à la société toute vision de pro- 
duction B long terme. Cette évolution vers l’extensif 
permet de produire plus pour un temps de travail 
donni., mais ce, en consommant un espace de plus en 
plus étendu, tandis que les anciennes pratiques étaient 
caractérisées par un espace réduit nécessitant plus de 
travail (souvent collectif) par unité de surface. 

Ces pratiques extensives peuvent être justifiées 
puisqu’elles permettent d’améliorer rapidement le 
niveau de vie en augmentant et en diversifiant la con- 
sommation, mais elles ne seront possibles que tant 
qu’il existera des terres disponibles à défricher et à 
mettre en valeur. Afin de réduire une production déc- 
adente et une dégradation des terres précédemment 
dominées par un système agraire qui gérait ration- 
nellement les parcs à F. albida, il est essentiel 
d’itudier I’évolution des relations entretenues par les 
sociétés avec cette espèce. 

Conclusion 

La présence de F. albida sur des terres cultivées n’est 
jamais une coïncidence. Au contraire, elle agit 
comme un des indicateurs principaux des relations 
passées entre des sociétés et leur environnement. 
Avant la seconde guerre mondiale, l’Afrique a 
changé pour répondre 2. des normes de producrion 
définies par les pays colonisateurs plutôt que par les 
structures agraires préexistantes. Si des études eth- 
nologiques ou anthropologiques avaient éti. réalisées 
au cours de cette période, elles auraient de‘couvert le 
vide en ce qui concerne les structures agraires et les 
systèmes de production. 

Malgré l’abandon gi.néralis6 de pratiques agri- 
coles intensives sous les parcs à F. albida, des 
groupes d’agriculteurs, indépendamment et sans in- 
tervention extérieure, régénèrent des parcs. Dans ces 



actions ponctuelles, i l  n'apparait aucune simultanéité, 
mais simplement des convergences dans les dé- 
marches de sociétés isolées confrontées aux mêmes 
problèmes de production, entre autre d'érosion et de 
maintien de la fertilité des sols. 

Des parcs ont recommencé à Etre éfigés en pays 
mossi, A proximité de la Volta Rouge, il y a 25 ans, 
quand les terres disponibles étaient encore nom- 
breuses. Des rétablissements de régénérations d'an- 
ciens parcs ont aussi été observés chez les Dagari, les 
Birifor, les Senoufo et dans bien d'autres endroits. 
Ces tentatives s'échelonnent dans IC temps sans au- 
cune raison apparente tout comme elles se dispersent 
dans l'espace de façon aléatoire. 

Ces tentatives de régénération de systèmes 
agraires passés proviennent des bases mêmes de la 
civilisation africaine. On ne sait pourquoi tel groupe 
réactive ces pratiques et tel autre non. Ces nouvelles 
pratiques semblent indiquer que de nombreux agri- 
culteurs soudaniens pratiquaient l'agriculture inten- 
sive avant d'opter, sous diverses contraintes, pour 
I'extensification. 

Avoir accès B de telles connaissances permettrait 
certainement d'aider des projets de développement ag- 
ricoles B réinsérer les systèmes précédents dans les 
pratiques actuelles. Des efforts devraient être entrepris 
afin de diriger les agriculteurs ruraux vers une agricul- 
ture intensive en essayant, au mieux, de leur apprendre 
à utiliser les F. albida entretenus par leurs ancêtres. 
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